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    Préface




    Ce livre vous raconte une belle histoire.




    Comment mourir.




    Bien sûr il n’existe pas de recettes ou de méthodes toutes faites. Mais ici, il y a celle de Bénéli, de Adelheid et de Mr Buttertly. Parce qu’elle n’est pas dissociée de la vie, la mort n’appartient pas qu’à ceux qui partent, mais également à ceux qui restent. Même si nos choix et volontés nous appartiennent, ils ont des impacts et conséquences pour nous comme pour nos proches. Parfois ceux-ci demandent à être expliqués et soutenus, alors qu’a d’autres moments, ils nous demandent la force de les assumer avec courage, sans espérer ou attendre du soutien. Or, c’est parfois dans ces circonstances que de petits miracles peuvent opérer et que le soutien arrivera sous une forme ou une autre. Parce que nous nous sommes aimés et choisis. Ici, Il se présente sous la forme de Adelheid, qui accompagne Bénéli et nous partage une vision de l’intérieur très intime, d’un choix et d’une démarche qui soulèvent encore aujourd’hui beaucoup de questionnements et polémiques.




    Cette histoire en est une de courage, de résilience et d’amour.




    De respect et de dignité aussi. Ces aspects transparaissent à travers les protagonistes bien sûr, mais aussi grâce à la plume sensible et touchante de l’auteure. Qui sait aller pointer l’essentiel et révéler les questions et dilemmes au cœur de chaque ­situation.




    Ce livre soulève des enjeux importants. Quant à la façon dont nos sociétés traitent l’humain lorsque celui-ci n’est pas ou n’est plus un élément qui peut contribuer de la même façon à son fonctionnement. Ici c’est l’humain vieillissant dont il est fait état, mais les questions qu’il soulève demandent une réflexion que nous devons tous/toutes avoir un jour ou l’autre dans notre vie, et pas seulement à la fin de celle-ci.




    Alors même si ce livre est écrit dans un style d’autofiction, il a toutes les qualités d’un essai à caractère philosophique qui touchera votre cœur et votre esprit.




    Diane Gagné


  




  

    Dédicaces




    À tous ceux qui m’ont soutenue dans cette aventure d’écriture, humains, étoiles, et planètes confondus.




    À celui qui m’a offert un refuge quelques mois.




    À ceux qui ont contribué à la naissance de ce livre : Joelle, Diane, Caroline, Florence, Cathy.




    À mon petit moi qui a tenu bon le temps d’aller jusqu’au bout, à mon grand JE qui rit tout le temps de mes hésitations, et à ce désir tenace, jaillissant comme une source, de partager avec vous.


  




  

     




    Mon ami,




    Dans ces pages, j’avais envie de t’appeler LBdD, un nom secret, presque magique.




    Un acronyme formé à partir de ton prénom étymologique,




    qui signifie : Libre et Béni des Dieux.




    Libre, tu l’as toujours été. Mais te sentais-tu, toi, béni des Dieux ?




    Finalement, j’ai inventé un prénom : Bénéli. Ça te plait ? Ça vient de la contraction de « Béné » : bénédiction, protégé, sacré.




    Et de « Éli » : Du prénom hébraïque Eli, qui signifie élevé, proche de Dieu, ou encore « Dieu est »




    Je trouve que c’est parfait pour toi.




    Tu représentes à la fois la liberté d’être, la force dans tes choix de vie, et le courage que tu as eu, que tu as perdu quelque fois mais que tu as retrouvé là où tu croyais qu’il n’en restait plus. Ta détermination, ta constance, ta fidélité, et surtout ta foi en ton chemin et en ta destinée, m’ont toujours encouragée sur mon propre chemin. Tu as toujours avancé sans hésitation, prêt à agir. Tu as fait ce qu’il fallait, ce qui te paraissait juste, sans jamais douter. Face aux épreuves, tu n’as jamais cédé. Bien sûr, des moments de découragement ont existé, ta vie n’a pas été facile, mais elle n’a jamais cessé de te porter et même, elle t’a habitée avec force. Malgré ce que tu pouvais en penser, je suis certaine que tu es béni, simplement parce que je crois que nous le sommes tous, par le seul fait d’être en vie. Mais aussi parce qu’avec ton bagage de départ et tout ce que tu as traversé, jusqu’à ton dernier jour, la vie t’a montré, à maintes reprises, la valeur précieuse de ton existence ici.




    Ces derniers jours passés avec toi m’ont profondément touchée. Tu t’es éteint dans mes bras, et pourtant, je n’ai pas le sentiment d’être séparée de toi. Ton rire continue de m’accompagner.




    Ce livre est né de ta décision de partir. Le jour où tu m’as annoncé la date, j’ai ouvert un journal intime : je voulais y déposer mes pensées, toutes celles qui viendraient à moi. C’était une traversée trop unique et précieuse pour que je laisse cette aventure avec toi s’effacer peu à peu. Tout finit toujours par passer, alors je ne voulais pas prendre le risque d’oublier.




    Jour après jour, ce journal est devenu mon confident, recueillant mes difficultés, mes peines, mes colères, mes questionnements – pour que cette matière ne reste pas enfermée dans mon cœur. Il n’y a pas assez de place pour le surcharger. Et je ne veux pas oublier non plus. Mais ancrer là, dans ces pages, les bons moments autant que les plus durs, en vaut la peine.




    Ce sont des ingrédients purs : du chagrin de premier choix, des joies profondes, de l’amour sincère et sans condition, du mystère insondable, des maux de ventre et des cœurs qui cognent, de la vie sans fard, sans masque, sans béquille. Un saut dans le vide… comme l’hirondelle volant aux côtés de sa mère pour la première fois : elle offre son chant au vent qui la porte, à Dieu qui la porte.




    Et c’est ce que je partage avec d’autres, en faisant de notre intimité un chant d’exploration des possibles pour nos frères et sœurs humains.




    Mon souhait, c’est qu’il transmette le message de ta vie, jusqu’à ton dernier souffle : « La lumière demeure en nous, même dans la nuit la plus noire ».




    Que le choix de mourir par assistance soit mieux compris, respecté et accueilli avec justesse, mais surtout, qu’il permette, dans la majorité des cas, d’accompagner davantage la vie avant la mort.




    Ta force, ton courage, ta foi ont toujours été pour moi une source d’inspiration. Ton amitié sincère, ta fidélité, m’ont portée plus d’une fois. Je t’en remercie ici, une fois encore.


  




  

    LE CHOC




    Mort. État instantané, sans passé ni avenir. Indispensable pour l’accès à l’éternité.




    Simone Weil




    « On ne guérit d’une souffrance qu’à condition de l’éprouver pleinement. » 




    Marcel Proust


  




  

    J-48




    9h.




    C’est une belle journée au tout début du mois de Mars. Un mercredi comme un autre. Je m’apprête à sortir pour la balade matinale de mon compagnon à quatre pattes. L’air est frais, le soleil perçant. Le sourire aux lèvres, le cœur en joie, je suis dans ma routine, tout est silence dehors, je n’entends que la rue qui m’appelle pour que je vienne la piétiner.




    Le téléphone sonne. Je décroche en enfilant mon manteau, la voix un peu lointaine je salue, c’est Bénéli. Mais à peine quelques secondes passent, qu’un silence brutal s’abat. Il prononce une phrase seulement en me coupant la parole, et tout bascule. Mon élan se brise net, fauché en plein vol. Je m’arrête, le cœur soudain serré, je plaque le téléphone contre mon oreille, le souffle court, je vois la vague s’abattre sur ma joie :




    — Tu… quoi ? La date est fixée ? Ma voix s’étrangle. Je compte très vite sur mes doigts.




    — Mon Dieu, c’est donc dans… attends, trente, plus dix, plus un, deux, trois… C’est dans 48 jours seulement. Le monde s’écroule, la déferlante m’emporte et avec elle, la légèreté qui imprégnait la matinée ensoleillée. J’entends Bénéli qui me parle encore, mais je ne comprends plus rien. Je lui demande de m’excuser et lui dit que je vais le rappeler plus tard. Nous raccrochons.




    Le téléphone a sonné ce matin et j’ai décroché : il va mourir, ça y est, c’est acté, planifié, réservé, ordonné, prévu, arrêté. Dans 48 jours Bénéli ne me téléphonera plus jamais. La date de son grand départ est enregistrée. Inutile de l’ignorer, c’est en marche.




    Hébétée, je sors dans la rue qui tout à coup ne me paraît plus aussi ensoleillée. L’envie de bondir au travers des rayons de soleil m’a quittée. Monsieur Butterfly sent la tension de ma main crispée sur sa laisse, il me connait par cœur. Il m’interroge du regard et je sais ce qu’il me dit :




    « Alors quoi ? Qu’avez-vous tout à coup ? ». Je reste plantée en bas de l’immeuble, parce que marcher me semble impossible, mes pieds pèsent lourds. Alors il prend les commandes et me tire en avant. Son flaire reconnaît chaque coin, chaque trottoir. Il me promène, ma conscience est ailleurs. Je le suis. Il serpente dans les rues pavillonnaires et s’attarde dans le parc. Puis par habitude peut-être, par plaisir sûrement, il me traîne au café et je commande mon p’tit crème. C’est si délicieux de déguster ce breuvage chaud en flirtant avec les premiers rayons. Je m’installe toujours au café de la place du Marché, celui qui a les chaises multicolores. Dès que les rayons viennent caresser les pavés, la terrasse est de sortie. C’est un plaisir simple auquel j’aime m’abandonner, très régulièrement en ce moment, depuis que je ne travaille plus, j’ai tout le loisir de regarder les gens passer, de savourer ce temps de rien qui coule lentement, et mon chien est ravi et impatient : il salue très chaleureusement les maîtres des lieux et il attend patiemment pour lécher le petit pot de crème vide. Il fait durer la chose, comme si le récipient était encore plein. Il rebondit de dizaine de soubresauts sur le sol, dans un bruit de claquettes. Ça fait rire les gens autour de nous. Le bruit rythmé du pot de crème fait écho au passage des valvules à chaque traversée du sang dans mon cœur. C’est douloureux. Butterfly est insouciant, concentré sur le pot, il finit par le coincer entre ses pattes.




    Ce moment au café est un temps suspendu, mais là, je n’arrive pas à le savourer. Je ne peux pas retenir mes larmes. Butterfly sent le changement, délaisse le pot et se poste à mes genoux. Je pose ma main sur son dos, il est mon ancre. Le bruit des rires et des tasses, d’ordinaire sont une musique agréable, celle de la vie qui grouille. Là, c’est un fond sonore insupportable.




    Il m’interroge à nouveau de ses grands yeux ronds, la tête penchée, il me sonde.




    « Quoi ? Tu veux ta réponse, je le vois bien, eh bien oui, je pleure ».




    Je pleure parce que le téléphone a sonné ce matin et a annoncé la fin d’un monde.




    Parce que le téléphone a sonné, le temps s’est figé. La terre s’est arrêtée de tourner.




    Je suis comme un robot, je m’assoie raide comme le coup de matraque qui m’assomme. Pourquoi ? Ah oui, parce que le téléphone a sonné, disais-je… Bénéli…




    Plus rien ne compte.




    Il y a deux ans, son projet n’était qu’une pensée, comme un nuage, elle planait au-dessus de ma tête. Là, son ombre est assise à côté de moi et ne va plus me quitter.




    Il y a deux ans, nous étions en vie tous les deux, oui mais depuis, le téléphone a sonné et c’est dans 48 jours que notre longue relation amicale va se terminer parce qu’il a décidé de mourir. Bénéli veut quitter cette Terre. Cet homme, ce père, cet ami, va disparaitre de nos vies.




    Il y a deux ans, c’était il y a 24 mois, 104 semaines, 730 jours.




    Le tic-tac entre dans mon oreille.




    Son projet démarre, je vois son cadavre se densifier à côté de moi. Son souffle s’insinue dans mon corps, chacune de ses respirations prend possession de mon temps et me rapproche silencieusement de sa mort.




    Le téléphone a sonné et j’ai répondu. Dans son expire encore plus court qu’à l’ordinaire, sans ménagement ni entrée en matière, il m’annonce la date fatidique, froidement, brièvement.




    Dans son inspiration, il m’absorbe dans ses poumons. Chaque souffle m’emprisonne un peu plus et me rapproche de la date. Je suis coupée en deux. Bénéli a fait un choix irrévocable. Je suis en dehors de mon monde et happée dans le sien, je vis une fracture ouverte, je suis tombée dans une spirale de nombres et de dates, je pense à hier et à demain, à nos rencontres et à celles qu’on auraient envisagées, mais à présent, sa présence s’efface déjà.




    On s’appelait très peu. On n’en parlait pas. J’ai cru, enfin j’ai espéré, que j’avais rêvé cette conversation.




    Mais non.




    8 saisons ont passé.




    2 fêtes de Noël.




    1450 balades avec M.Butterfly.




    1 200 000 bébés sont nés.




    J’ai dévoré 730 petits déjeuners.




    72 000 litres d’eau ont coulé pour que je chante sous la douche.




    100 000 000 d’oiseaux migrateurs sont passés au-dessus de nos têtes.




    La Lune a tourné 27 fois autour de la Terre.




    17 520 heures se sont écoulées dont 5840 pour dormir.




    15 000 trains circulent quotidiennement sur le réseau ferroviaire national, ce qui représente 10 950 000 trains durant ces 2 ans.




    Le Monde est hyper actif et lui est resté figé en son noyau.




    Il ne à Bénéli que 48 jours à vivre.




    69120 respirations.




    Bon sang, il avait bel et bien avancé dans son projet.




    Rien ne l’avait distrait.




    J’avais eu le temps de l’oublier moi ! Entre les jours fuyants comme des éclairs, nos silences sur ses avancées pratiques, mon déménagement puis l’opération de mon épaule, le train-train quotidien mange du temps, les semaines ont filé. Je voulais oublier ce qui c’était dit il y a 730 jours.




    J’ai souhaité qu’il n’en fasse rien, qu’il renonce, voire que la mort le cueille avant dans son sommeil, silencieuse et sournoise, tant pis, mais qu’elle nous fasse la surprise de l’emporter comme elle le fait avec tout le monde : sans prévenir !




    Alors pourquoi pas lui ?




    J’ai pensé à tout ce qui pouvait retenir son geste : l’ampleur de la tâche,




    les papiers à fournir,




    la fatigue qui paralyse,




    une peur monstrueuse,




    une belle voisine qu’il aurait envie de rencontrer,




    une énième pierre à ramasser et à poser sur son mur, une nouvelle partition à jouer sur son violon,




    un autre renoncement, car ce n’est jamais facile de quitter cette vie,




    ou encore l’envie de tourner une page de plus, comme on en tourne des centaines,




    pour effacer l’ardoise




    gommer les souvenirs douloureux,




    une pensée qui s’envole par le toit percé,




    l’oubli tout simplement,




    ou peut-être le désir de se laisser emporter par une nouvelle passion.




    Rien.




    Rien n’est venu le tirer loin de ce projet, aucun aiguillage n’a dévié son train, il visait sans détourner ses phares, le tunnel de la mort. Prisonnier de son propre choix, de son entêtement, de sa certitude.




    Les désirs ? Enfouis.




    La pensée ? Fixe.




    Le violon ? Plus là.




    Le mur ? Fini.




    La voisine ? Jamais venue.




    Tout était immobile autour de lui.




    Ou est-il obsédé, ou peut-être, est-il résigné ?




    Est-il libre dans son choix ?




    Il pouvait me laisser sans nouvelles pendant des semaines, tout comme moi ces derniers temps. J’ai été prise dans mon déménagement, je vivais au rythme de ma fille puis il y a eu l’opération, immobilisée pendant près de 6 mois, je ne pouvais plus conduire. Il réclamait pourtant que je vienne chez lui… J’ai pris quelques formations qui m’ont données du travail personnel. Toutes ces occupations ajoutées au train-train quotidien, mon temps fut dévoré. Les mois ont filé. Une part de moi voulait oublier ce qui c’était dit il y a deux ans, même souvent, c’était comme un mauvais rêve.




    Me voilà réveillée.




    L’onde qui se propage à l’intérieur frappe mon cœur de coups réguliers, marquant un rythme comme des larmes tombant d’un robinet en fuite, toc, toc, toc, l’impact creuse déjà un sillon dans mon ventricule gauche, je le sens, la douleur saignante qui s’éveille me rappelle à son funeste projet et me projette dans mon rôle à jouer : nous n’avons plus que 48 jours pour nous préparer à ce dernier voyage vers Zürich, « La Maison Bleue ».




    Pourquoi s’appelle-t-elle ainsi d’ailleurs ?




    Me voilà qui fredonne cette vieille rengaine :




    Peut-on y voir une quelconque poésie ?




    Voyage vers l’azur infini ? Là où on s’élève et se perd.




    Ici aussi,




    pas de clé,




    on y vient quand on veut,




    on y est toujours accueilli




    on repart les pieds devant…




    Mon Dieu, je deviens moqueuse, cynique… Ce n’est pas drôle, je sais, ça me vient tout seul, comme une soupape,




    Je dégoupille et laisse exploser, ma peine…




    Je me ressaisis, je respire profondément, tout est si agréable là, maintenant. Mes mains sur la tasse fumante absorbent sa chaleur et ça m’aide à me recentrer. Un vol de canard passe ­au-dessus de la place. Cette formation en V traverse le ciel pâle. Les ailes battent le rythme calmement, je respire avec elles. Ce temps de contemplation est précieux. Il me ramène à l’instant présent et me raconte que la vie est plus intense encore dans ces pauses les plus insignifiantes et éphémères.




    Je me souviens comment cette histoire a commencé.


  




  

     




    Je vis en Bretagne, dans le Morbihan, dans une charmante petite ville parsemée de maisons en pierre. Ma fille est au collège et je travaille comme assistante maternelle. Nous menons une vie tranquille toutes les deux. Mes deux garçons ont quitté la maison, laissant leur sœur, la cadette, seule avec moi.




    D’habitude, le travail me pousse hors du lit. Mais en ce moment, je peine à démarrer la journée. Mon travail ne me passionne plus. J’aime toujours autant m’occuper des bébés, mais cela fait tellement d’années que j’ai passé à materner, que j’ai envie de changement. D’abord les miens, puis ceux des autres, cela demande une attention constante, une énergie que je n’ai plus. À l’approche de mes 50 ans, j’aimerais explorer d’autres horizons. Je sens qu’un changement est nécessaire. Je le souhaite de tout cœur.




    Ce matin donc, avant que le réveil sonne, je sursaute dans mon sommeil. Je suis secouée par une image et une voix presque criante : la mort s’annonce et me surprend. Sur mon écran interne, elle affiche le visage d’un ami. Cette intrusion me laisse haletante, je suis comme un écran de cinéma. J’essaie de reprendre mon souffle et je m’enroule sur le côté. J’ai dû rêver.




    Elle ne s’arrête pas là : une angoisse montante me saisit, j’ai peur, ma poitrine sert, ma gorge fait mal, mon cœur accélère, mes jambes se raidissent, mes yeux s’écarquillent, ma bouche s’ouvre pour ne rien dire, tout mon corps est engagé pour le combat et se prépare à l’assaut suivant. Elle me susurre à l’oreille : « Va vite le voir, il va mourir ».




    Il y a urgence. Je saute de mon lit. M. Butterfly sent mon agitation et marche sur mes talons, comme s’il voulait assurer mes arrières. Son inquiétude renforce ma frousse qui est bien palpable. Ou bien est-ce lui qui m’a réveillé avec cette prescience ? :




    — C’est toi n’est-ce pas ? Tu m’as réveillé, tu as senti quelque chose ?




    Nous communiquons souvent avec M. Butterfly, comme tout maître proche de son chien, l’osmose est présente. Les chiens ont leur sixième sens bien aiguisé. Ou peut-être sont-ils télépathes ?




    Je prépare un thé en même temps.




    Je n’ai jamais imaginé que Bénéli pourrait mourir un jour. Même si son cœur est fragile, il m’a toujours paru très résistant. Il a un moral à toute épreuve, une clarté d’esprit constante, un calme profond, une curiosité sans fin. Il offre son temps et sa force pour aider les autres. Il a un désir insatiable de partager et de vivre, malgré la fatigue de son corps. Il aime observer les humains de près et de loin, jusqu’à l’autre bout du monde, au travers de sa radio.




    La musique nourrit son âme, il écoute du classique, de préférence du violon et du piano.




    Il passe des heures, voire des jours, seul, sans jamais se plaindre, même si parfois cela lui pèse. Et puis, il vit avec son cœur – Oh, son cœur ! Il est brisé, fissuré à mille endroits, des failles visibles et d’autres invisibles, mais il parvient encore à le prendre dans sa main et à l’offrir.




    Jamais, l’idée de sa disparition ne m’avait effleurée, peut-être parce que je l’ai toujours vu marcher sur ce fil tendu entre la vie et la mort.




    Jusqu’à ce matin. Pourquoi ?




    Je pose le téléphone et le mets sur haut-parleur, les coudes sur la table, je me surprends à joindre les mains en prière : « réponds s’il te plait ». Mon thé fume à côté et mes pensées s’envolent dans les volutes : « s’il ne répond pas, qu’est-ce que je fais ? J’insisterais avant d’en conclure le pire. Non j’appellerais son frère. Non, j’attendrais un peu quand même qu’il ait une chance de me répondre dans la matinée, peut-être qu’il est seulement sorti ? Pourvu qu’il ne soit pas mort. J’aurai dû aller le voir plus tôt je sais, il approche les 80 ans et son cœur est tellement… Arrête ça, ça ne changerait rien au destin. Tu aurais pu lui téléphoner plus souvent. Non il est vivant, mais oui bien sûr qu’il va répondre, l’injonction est d’aller le voir, c’est qu’il est toujours là. Alors j’irais vraiment chez lui. Pourvu qu’il soit encore temps. Pourquoi est-ce que j’ai entendu ça ? C’était tellement puissant. Il va répondre c’est sûr et je vais seulement lui annoncer ma visite ».




    — Allo ? Bénéli ! Ah T’es là !?




    — Ben oui ! J’me réveille à peine ! T’as vu l’heure ? Tu m’appelles bien tôt qu’est-ce qu’il y a, t’es tombée du lit ou quoi ?




    — Est-ce que je peux venir te voir ? Je pense partir demain : tu seras là ?


  




  

    LE DENI




    « La réalité est ce que nous refusons de voir quand la douleur est trop grande. »




    Anonyme




    « On fait mille pactes avec l’absence, on tente de la contourner. Mais elle revient toujours, fidèle à l’ombre. »




    Nancy Huston


  




  

    J-47




    11h




    Tout a commencé par cette intuition. D’où venait-elle ? Est-ce M. Butterfly qui m’a encore une fois parlé ? Il sent les choses à des kilomètres, il voit avant que cela se produise et il m’enseigne souvent par son comportement intuitif.




    Je ne sais pas exactement, mais j’ai suivi cet élan et il m’a conduite à aujourd’hui, J-47 avant sa mort.




    Hier mon café avait un goût-chagrin. Je buvais lentement parce que ma gorge serrait, je buvais sans y penser et ma pensée vagabondait deux ans auparavant.




    Ce compte à rebours me pousse à m’interroger, je ne peux plus ignorer mon rôle à jouer dans cette programmation.




    Qui suis-je dans cette épreuve ? Quelle personne suis-je face à la mort ? Quelle accompagnante serais-je ? En suis-je seulement capable ?




    Questions sans réponses. C’est un moment charnière pour moi, serais-je capable de faire face pour être fidèle à mon ami.




    Une parenthèse s’est ouverte dans ma vie personnelle et elle se refermera avec la disparition de Bénéli.




    Je respire les yeux au ciel, mon seul refuge quand je me sens petite, dépassée et incapable d’accomplir un tel service. Des oiseaux passent près de mon balcon et crient. Leur vol m’invite à voyager avec eux. Je ferme les yeux et les réouvre sur mon objectif : être une amie fidèle jusqu’au bout.




    Comment en suis-je arrivée là ? Comment ai-je pu dire que je serais celle qui l’accompagnerait dans son retour vers le néant ?




    Le chagrin me saisit à nouveau.




    Comment est-ce arrivé ?


  




  

     




    Le voyage.




    En 24 heures, je pars pour répondre à l’appel d’aller chez lui.




    Ma fille est déjà partie en vacances la veille au soir. A midi, la valise est bouclée, la voiture prête. Tout est préparé pour notre confort : bouteille d’eau, Thermos avec du thé, une boîte de fruits secs, une pomme, des croquettes. Le siège passager est réservé pour M. Butterfly et les sièges arrières sont repliés pour aménager un espace pour se reposer.




    Les oreilles basses, les yeux impatients, il sait qu’il se passe quelque chose d’important. Il m’a vu ranger la maison, descendre mes affaires et son panier. Il sent le moindre changement d’ambiance, le moindre battement de cœur, tout changement dans ma routine. Il sent que ce n’est pas une simple course en voiture. Il a raison : 1200 km nous séparent de Bénéli et la phrase « il va mourir » poursuit mes pensées. Est-ce la réalité ? Je veux une réponse. Ce voyage me l’apportera.




    Nous allons traverser la France, Bretagne-Ardèche. Nous partirons vers midi. Ce soir, nous ferons une pause dans le Périgord chez mes deux sœurs. Elles vivent en colocation dans une maison de campagne. Ce sera agréable et réconfortant pour passer une bonne nuit avant de repartir. M. Butterfly est impatient, il saute dans la voiture et attend.




    La route n’est pas très facile, dense, comme souvent en début de week-end. J’arrive tard et je suis épuisée par la journée. La soirée est agréable avec mes sœurs. Très vite, nous parlons de ­l’objectif de ce voyage. Elles trouvent un peu étonnant de faire autant de route pour suivre une intuition mais elles sont impatientes de connaitre la suite. Peut-être pour continuer d’alimenter leurs doutes sur les événements inexplicables qui m’ont conduite à prendre cette décision, ou bien pour ouvrir une nouvelle route d’exploration des mystères de ce monde ?




    Elles sont dubitatives et curieuses : on pourrait se douter qu’à l’âge de mon ami, sa fin est imminente, mais alors pourquoi être prévenue avant avec cette notion d’urgence ? La logique n’a pas guidé ce voyage, mais bien autre chose. Un appel intérieur, une certitude, un fil invisible qui me lie à mon ami ? Qu’importe, je ne pouvais résister. Moi aussi je suis impatiente de le savoir.




    Toute cette excitation me met un peu en vigilance, et même si je suis bien installée dans la petite chambre sous les toits, mon sommeil sera agité, peu réparateur.




    Une part de moi doute : peut-être que je me trompe ? Et si j’avais rêvé ?




    Au fond de moi, je sais que ce n’est pas le cas : ce genre de message n’est jamais anodin.




    Cette voix intérieure, je la connais bien, elle m’accompagne depuis des années. Elle est toujours juste, pertinente, vraie. Elle émerge du plus profond de mon être. Ce n’est pas vraiment une voix, c’est une sensation familière, intime, qui arrive avec clarté et évidence.
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